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Le XXe siècle a vu un phénomène auparavant inconnu: nous nous
sommes pris de passion pour les récits des gens ordinaires. L’histoire, la litté-
rature, le cinéma, la sociologie en témoignent. Sans doute faut-il y lire un
trait d’époque, révélateur d’un élargissement de notre champ de vision. J’y
vois une bonne nouvelle: l’humanité, dans ses figures communes, est devenue
intéressante. Le mouvement ne peut pas ne pas toucher la théologie, même si
elle y est venue bien tard. Je présenterai tout d’abord un aperçu des recherches
dans le domaine de la sociologie, puis consacrerai un développement à Paul
Ricoeur, auteur incontournable en la matière, avant de proposer quelques
manières d’honorer les récits de nos contemporains en théologie. 
Fécondité des méthodes biographiques en sciences sociales
Le recours au récit de vie (life history) apparaît dans la mouvance de
«l’école de Chicago», qui dans le premier tiers du XXe siècle, découvre
l’importance, en sociologie, de données qualitatives, c’est-à-dire, en fait, la





Pag Didaskalia-2º Fasc_2009:Pag Didaskalia-1º Fasc  12/16/09  4:34 PM  Page 125
126
1 Christine Delory-Momberger présente cette école dans son ouvrage Les histoires de vie, De l’invention de soi
au projet de formation, Paris, Anthropos, 2000, 2e partie, chapitre II, «Les usages sociologiques de l’histoire de vie:
l’Ecole de Chicago et sa postérité américaine», p. 171-206. Pour une étude plus approfondie, voir Alain Coulon,
L’école de Chicago, Paris, Le Seuil, 1992.
2 Sur Wilhelm Dilthey, voir Paul Ricœur, «La tâche de l’herméneutique en venant de Schleiermacher et de
Dilthey», dans Du texte à l’action, Essais d’herméneutique II, Seuil, coll. «Points», 1986, notamment les pages 90-97.
3 Christine Delory-Momberger, op.cit., p. 183.
4 Daniel Bertaux, Histoires de vie – ou récit de pratiques? Méthodologie de l’approche biographique en sociologie,
rapport au CORDES, 1976; ainsi que «L’approche biographique, sa validité méthodologique, ses potentialités»,
Cahiers internationaux de sociologie, LXIX, 2 (1980), p. 198-225. 
5 Pierre Bourdieu, «L’illusion biographique», Actes de la recherche en sciences sociales, n.° 62-63 (1986); à no-
ter cependant qu’il y aura lui-même ensuite recours dans La misère du monde, Paris, Le Seuil, 1993.
valeur de ce que disent les populations étudiées sur ce qu’elles vivent1. On
se situe ici dans le courant de la sociologie compréhensive (Max Weber,
Goerg Simmel) inspirée par la réflexion de Wilhelm Dilthey – en complète
opposition aux courants positivistes – qui donne un rôle clé, pour toute
science qui met en jeu la connaissance de l’homme, à la compréhension
comme capacité de se transposer dans la vie psychique d’autrui2. 
Cette école cherche à mettre en lumière les interactions constantes entre
les individus et avec leur milieu – lui-même structuré par des formes insti-
tuées –, interactions au sein desquelles s’élabore un sens et se construit la réa-
lité sociale. Ici elle est redevable à George Herbert Mead (en opposition aux
approches qui raisonnent comme si l’acteur subissait de manière passive les
structures sociales). Dans cette perspective, l’informateur doit être considéré
également comme un «acteur infléchissant et construisant la réalité sociale
selon le rapport de représentation et de signification qu’il entretient avec
elle3». Ce courant a donné lieu à nombre de productions privilégiant no-
tamment les milieux fermés, d’accès difficile: le vagabond, le ghetto, le gang,
l’oeuvre la plus connue étant celle de William Thomas et Florian Znaniecki,
Le paysan polonais en Europe et en Amérique, publié en cinq volumes entre
1918 et 1920. Ces travaux recourent au récit de vie (ainsi Le Paysan polonais
contient l’autobiographie de Wladek Wisniewski, sollicitée par les auteurs,
qui atteint plus de trois cents pages). En 1961, Oscar Lewis, qui se situe
dans cette même veine, publie Les enfants de Sanchez, Autobiographie d’une
famille mexicaine, qui deviendra un best-seller sociologique. 
C’est à Daniel Bertaux que l’on doit l’introduction en France de la pra-
tique du récit de vie pour l’enquête sociologique4. Non sans oppositions.
Beaucoup, au premier rang desquels Pierre Bourdieu5, reprochent à cette
méthode de prendre pour argent comptant ce qui n’est que reconstructions
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en fonction d’intérêts évidemment jamais avoués; autrement dit, de faire
preuve de naïveté. 
Face à de telles réticences, Daniel Bertaux prend soin de souligner,
tout d’abord, qu’en sociologie, le recours au récit de vie se place dans la
perspective plus large d’un travail ethnosociologique6 «qui s’inspire de la
tradition ethnographique pour ses techniques d’information, mais qui
construit ses objets par référence à des problèmatiques sociologiques7». Le
recours au récits de vie n’a donc rien d’exclusif, il s’articule avec d’autres
sources d’information. Ce type de démarche sociologique s’applique avant
tout à des objets sociaux relativement bien circonscrits (un «monde so-
cial», construit en général autour d’une profession, d’une activité; des «ca-
tégories de situation», populations qui ont en commun une situation, par
exemple mères élevant seule leur enfant, personnes handicapées, pères di-
vorcés, etc.; ou encore, des «trajectoires sociales»8). 
Autre trait important: ce type d’enquête vise moins à «vérifier des hy-
pothèses posées a priori qu’à comprendre le fonctionnement interne de
l’objet d’étude et à élaborer un modèle de ce fonctionnement sous la forme
d’un corps d’hypothèses plausibles9». Il s’agit donc moins de chercher à ex-
pliquer qu’à proposer une interprétation cohérente des mondes, des situa-
tions et des trajectoires, qui aide à les penser et à en saisir la logique. Cela
passe par l’exercice de «donner à voir comment “fonctionne” un monde so-
cial ou une situation sociale10», autrement dit d’en décrire les mécanismes.
C’est ce qui légitime les entretiens qualitatifs – parmi ceux-ci figure le récit
de vie –, l’idée étant que ceux qui les vivent au quotidien sont les mieux
placés pour les décrire, à condition, évidemment, de procéder à de nom-
breux recoupements et de chercher les cas susceptibles de mettre en cause
les hypothèses au fur et à mesure qu’elles s’élaborent. 
Au total, dans la perspective qui est celle de Daniel Bertaux, et contrai-
rement à ce que l’on pourrait penser, «l’accent est mis non pas sur l’intério-
rité des sujets, mais sur ce qui leur est extérieur: les contextes sociaux dont
ils ont acquis par l’expérience une connaissance pratique11». Voilà pour
6 En ce qui concerne l’approche ethnographique, le chercheur trouvera beaucoup d’indications pratiques
très utiles dans Stéphane Beaud et Florence Weber, Guide de l’enquête de terrain, Paris, La découverte, 1998.
7 Daniel Bertaux, Les récits de vie, Paris, Nathan Université, coll. «128», 1997, p. 11. 
8 Daniel Bertaux, Les récits de vie, op. cit., p. 13-16.
9 Ibid., p. 16-17.  
10 Ibid., p. 19.
11 Ibid., p. 17.
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12 Ibid., p. 34.
13 Ibid., p. 6. 
14 Je m’inspire ici de Christine Delory-Momberger, op. cit., p. 218-219. 
15 Franco Ferrarotti, Histoire et histoires de vie. La méthode biographique dans les sciences sociales, Paris, Li-
brairie des Méridiens, 1983, p. 51. Cité par Christine Delory-Momberger, dans Les histoires de vie, op. cit.,  p. 219. 
une première réponse aux détracteurs, qui vise à montrer la pertinence de la
méthode pour un travail véritablement sociologique, par opposition à ce
qui serait à ranger du côté de la littérature.  
Une deuxième réponse souligne l’importance de la vigilance exercée
par le chercheur, afin de ne pas identifier purement et simplement l’élabo-
ration après coup qu’est un récit, avec le cours de l’existence de celui qui
parle. Ainsi,  Daniel Bertaux écrit: «chacun tend à se représenter le cours de
son existence comme présentant une forte cohérence (…). C’est ce phéno-
mène de reconstruction a posteriori d’une cohérence, de “lissage” de la tra-
jectoire biographique que j’ai nommée “idéologie biographique” et que
Bourdieu appelle “illusion biographique”. Contrairement à ce que Bour-
dieu affirme dans son article, les sociologues ayant recours aux récits de vie
sont parfaitement conscients du phénomène.12» C’est pourquoi également
on préfère généralement parler de «récit de vie» plutôt que d’«histoire de
vie» (traduction littérale de Life history), afin de distinguer entre l’histoire
vécue par la personne et le récit qu’elle peut en faire13. 
Pour compléter ce tableau, il faudrait mentionner la perspective de
Franco Ferrarotti – sociologue italien – qui a recours au récit de vie comme
ce qui permet de faire droit aux aspirations des individus à critiquer le so-
cial, à le reconfigurer en fonction de leurs propres attentes14. C’est ainsi que
le récit de vie peut être mobilisé dans le cadre d’une sociologie critique (Fer-
rarotti s’inscrit dans une perspective marxiste et sartrienne): «L’individu
n’est pas un épiphénomène du social. Par rapport aux structures et à l’his-
toire d’une société, il se pose comme pôle actif, s’impose comme praxis syn-
thétique. Bien loin de refléter le social, l’individu se l’approprie, le
médiatise, le filtre et le retraduit en le projetant dans une autre dimension,
celle de sa subjectivité. Il ne peut en faire abstraction, mais il ne le subit pas
passivement, au contraire, il le réinvente à chaque instant15».
En Allemagne, le travail des récits de vie a donné lieu à une intense ré-
flexion. Signalons l’approche dite de l’«herméneutique objective», qui, à la
suite notamment de Ulrich Oevermann – qui fut assistant de Habermas –,
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propose une méthode qui vise à «reconstruire les structures de signification
objectives des textes16» indépendamment des intentions subjectives de leurs
auteurs. En postulant une homologie de structure entre les textes et les ma-
nières dont les hommes vivent ce qui leur advient, cette approche cherche
à «reconstituer, à travers l’analyse des structures textuelles la façon dont les
locuteurs construisent les constellations d’actions, d’événements, d’expé-
riences de leur vie pour en faire des figures qui à leur tour vont permettre
d’intégrer des éléments nouveaux, dans un processus jamais achevé de syn-
thétisation de l’expérience». On ne s’intéresse donc pas seulement au
monde extérieur, comme c’est le cas dans la perspective de Daniel Ber-
taux17, ni non plus simplement à l’intériorité du sujet, mais au va et vient
entre les deux, entre ce qui advient au sujet et les élaborations d’un monde
sensé qu’il produit et lui permettent d’accueillir la nouveauté. A partir de
là, le récit peut être abordé comme «une construction de figures vraisem-
blables dans le système de formes et de sens dont dispose son auteur18».  
Cette perspective a donné lieu à une importante recherche sur le récit
de vie (Biographieforschung) et à une méthode d’analyse narrative-biogra-
phique propre, qui «consiste en un mouvement de constant va-et-vient,
s’enrichissant à mesure entre les structures de la narration et les structures
de l’expérience19». Elle confronte récits, données biographiques vérifiées et
informations sur le contexte. Les entretiens font l’objet d’une procédure
d’analyse spécifique, dénommée «analyse séquentielle», chacune des pe-
tites unités du récit étant travaillée pour elle-même de façon à y reconsti-
tuer la perspective du narrateur et à repérer la manière dont il organise son
discours. Au total, «il s’agit (…) par la superposition et la mise en contraste
de la vie racontée, de la vie vécue et du contexte socio-historique, et par les
effets de figure (Gestalteffekte) produits par cette mise en regard, de recons-
tituer les constellations de données factuelles et d’événements, de réseaux
d’appartenances et de relations, de croyances et de représentations, qui font
de l’expérience vécue un complexe individuel et social, subjectif et objectif,
16 Jo Reicherrtz, «Objektive Hermeneutik», in Ronald Hitzler et Anne Honer, Sozialwissenschaftliche Her-
meneutik, Opladen, Leske und Budrich, 1997, p. 31, cité par Christine Delory-Momberger, op. cit. p. 227.  
17 Ce qui était rejeté par lui comme «idéologie biographique» (voir ci-dessus citation liée à la note 12) de-
vient ici, il me semble, tout à fait digne d’intérêt. 
18 Christine Delory-Momberger, op. cit., p. 229; pour cette section sur l’herméneutique objective, je me suis
inspiré des pages 224-231 de cet ouvrage. 
19 Ibid., p. 231.
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20 Ibid., p.237, souligné par l’auteur. Là aussi, je m’inspire dans cette présentation de la Biographieforschung,
de l’ouvrage de C. Delory-Momberger, pages 231-240.
21 Ibid., p. 232.
22 Paul Ricoeur, Temps et récit, I, L’intrigue et le récit historique, Paris, Le Seuil, coll. «Points Essais» 1991, p. 86-92.
23 Paul Ricoeur, Soi-même comme un autre, Paris, Le Seuil, coll. «Points Essais», 1996, p. 168-169.
24 Ibid., p. 175.
particulier et général, et qui composent les structures de signification selon
lesquelles l’individu vit le moment présent20». L’opération aboutit pourrait-
on dire, à faire émerger différentes manières de vivre les situations sociales,
non pas des idéaux-types (lesquels ont une valeur avant tout heuristique),
mais des Realtypen (des types réels), qui sont «des constructions à fort degré
de probabilité qui synthétisent des profils expérientiels»21. 
L’apport de Paul Ricoeur
La plupart de ces travaux s’appuient sur une réflexion philosophique.
Parmi les plus marquantes, on doit bien sûr citer celle de Paul Ricoeur, tout
d’abord parce qu’elle porte directement sur la narrativité, et ensuite parce
qu’elle touche aussi bien l’acte de raconter une histoire que celui de lire l’itiné-
raire de quelqu’un d’autre. C’est pourquoi il vaut la peine de s’y arrêter un peu. 
Ricoeur présente le récit comme ce qui permet, à travers une intrigue,
de nouer des éléments disparates: événements, circonstances, agents, visées,
interactions, décisions, effets produits, bref, tous les ingrédients qui entrent
en jeu dans la narration de l’action. L’intrigue ouvre une tension grâce à la-
quelle ces différentes composantes tiennent ensemble; elle assigne à cha-
cune une fonction précise. C’est pourquoi Ricoeur parle du récit comme
d’une «concordance discordante22» qui cherche à opérer une «synthèse de
l’hétérogène23». Cette dialectique propre au récit concerne également – et
même au premier chef – le personnage, c’est-à-dire celui qui fait l’action:
«La personne, comprise comme personnage de récit, n’est pas une entité
distincte de ses “expériences”. Bien au contraire: elle partage le régime de
l’identité dynamique propre à l’histoire racontée. Le récit construit l’iden-
tité du personnage, qu’on peut appeler son identité narrative, en construi-
sant celle de l’histoire racontée.24»  
Que se passe-t-il lorsque l’on demande à quelqu’un de raconter son
histoire? Il aura tendance à organiser son propos autour d’une intrigue, qui
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donnera à percevoir la transformation d’une situation initiale en direction
d’un état terminal, en passant par des tensions, des oppositions entre cer-
taines instances qui aident et d’autres qui gênent la visée recherchée. Lors-
qu’il s’agit d’une autobiographie, se pose évidemment la question de la
clôture du récit, puisque celui ou celle qui raconte ne connaît pas la fin de
son histoire. Présenter un dénouement entièrement accompli reviendrait à
considérer que l’on n’attend plus rien de la suite de sa propre existence, au-
trement dit, ce serait se présenter comme ayant cessé de vivre; tandis qu’à
l’inverse, laisser son histoire sans rien qui permette de pressentir un accom-
plissement heureux empêche son rassemblement en un tout, que tout lec-
teur attend. Proposer à quelqu’un de raconter son histoire, c’est donc le
mettre au défi de faire de ce qui lui est arrivé un ensemble cohérent, sans
pour autant masquer le fait que son itinéraire lui demeure en partie énig-
matique. C’est aussi lui permettre de dévoiler l’horizon de sens dans lequel
il inscrit sa vie, horizon qui dépasse ce qu’il peut maîtriser de sa propre exis-
tence au point où il est arrivé, indiquant ainsi ce qui permettrait d’envisa-
ger le plein dénouement de son histoire. 
Un tel travail de configuration – que Ricoeur nomme mimèsis II – consti-
tue à chaque fois une prise de position implicite sur ce qu’il en est de l’agir hu-
main. En même temps, il dénote et révèle une précompréhension du monde
de l’action, de ce qui s’y passe, et des comportements des agents – à l’oeuvre
dans un travail de préfiguration nommé par Ricoeur mimèsis I – qui dispose
l’expérience humaine à être racontée. Mais la dynamique de la narration ne
s’achève pas ici: on raconte toujours pour d’autres. Le lecteur ou l’auditeur, en
se prêtant au jeu ouvert par le récit, accepte que ses horizons soient élargis par
ce qu’il y découvre – refiguration que Ricoeur nomme  mimèsis III25.
On perçoit ici l’importance de l’acte de raconter pour l’être humain,
dans le rapport à soi aussi bien que dans la délicate opération du passage de
relais entre générations, de même que dans l’ouverture aux proches et aux
lointains. C’est grâce au récit que nous organisons ce qui nous advient
comme un ensemble lisible et parcouru par un sens possible; c’est égale-
ment le récit qui permet de nous initier mutuellement à affronter l’imprévu
et à chercher des dénouements possibles. L’art de la narration, on le voit
25 Sur la triple mimèsis, voir Paul Ricoeur, Temps et récit, I. op. cit., «Temps et récit, La triple mimèsis»,
p. 105-162.
méthodes biographiquesdidaskalia xxxix (2009)2
Pag Didaskalia-2º Fasc_2009:Pag Didaskalia-1º Fasc  12/16/09  4:34 PM  Page 131
132
26 Souligné par l’auteur. Paul Ricoeur, Temps et récit II, La configuration dans le récit de fiction, Paris, Seuil,
coll. «Points», p. 58. Ricoeur répond ici à la crainte, exprimée par Walter Benjamin, que nous entrions dans une
ère où raconter n’aurait plus de place, faute d’expériences à partager. 
27 Sur la pertinence de cette méthode en théologie, voir Stephanie Klein, Theologie und empirische Biogra-
phieforschung, Stuttgart, Kohlhammer, coll. «Praktische Theologie heute», 1996.
nous emmène aux abords des questions ultimes. C’est aussi pourquoi on
peut le reconnaître comme constitutif de l’exister humain. «Car nous
n’avons aucune idée de ce que serait une culture où l’on ne saurait plus ce
que signifie raconter26».
Quelles promesses pour la théologie?
A partir de là, on pressent que la théologie pourra bénéficier de diffé-
rentes manières de ces pistes de recherche ouvertes tant dans le champ so-
ciologique que philosophique. J’en présenterai ici trois. 
Pertinence d’une démarche d’enquête compréhensive 
pour la théologie
La théologie gagnerait sans doute à mettre en oeuvre des démarches de
«sociologie compréhensive» dans le sillage ouvert par l’école de Chicago. On
pense ici évidemment tout d’abord au champ pastoral. Le recours au récit de
vie permet en effet, on l’a vu, de faire droit au ressenti et aux visées des ac-
teurs (Ecole de Chicago), de mieux appréhender la cohérence de leurs pra-
tiques (Daniel Bertaux), de déployer leur vision du monde ainsi que leur
manière d’aborder les situations (Biographieforschung27), de critiquer les
cadres existants à partir de la perception de leurs aspirations  (Franco Ferra-
rotti). C’est donc une aide précieuse dans le travail d’écoute pastorale.
Bien des défis pastoraux demeurent en souffrance, parce qu’ils ne font
pas l’objet d’un travail d’enquête sérieux qui permettrait d’apporter un
éclairage sur les soifs de ceux à qui nous voulons nous adresser. Un
exemple. On assiste depuis plusieurs décennies à la montée en puissance
des Eglises évangéliques. Dans certains continents comme l’Amérique La-
tine ou l’Afrique, celles-ci sont devenue de redoutables concurrentes pour
les communautés catholiques. Or, face à un problème si important, de
quelles études sérieuses disposons-nous, qui permette de comprendre un
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peu de l’intérieur ce que cherchent ces chrétiens? Il faudrait pour cela
prendre le temps de les faire parler et d’écouter leur itinéraire. Faute de tra-
vaux bien documentés, nous risquons toujours de nous reposer sur des ju-
gements hâtifs, qui ont l’avantage d’apaiser nos inquiétudes, mais peuvent
s’avérer totalement déplacés. Ainsi, en ce qui concerne les évangéliques,
beaucoup pensent qu’il s’agit d’une quête de chaleur, une nostalgie pour
des petites communautés où chacun est bien accueilli et pris en charge.
Ceci pousse à considérer ces lieux comme des formes régressives, qui n’ont
aucun avenir et dépériront d’elles-mêmes. 
Or, quand on écoute un tout petit peu les membres de telles Eglises ra-
conter leur itinéraire, on découvre des aspirations bien différentes28. Ce qui
vient au premier plan, c’est d’abord la joie d’être aimé personnellement par le
Christ, et de disposer d’un guide pour avancer dans l’existence. Si l’on met
cela en regard avec les lectures sociologiques des contextes actuels, on se rend
compte que la prédication évangélique honore fort bien les requêtes des so-
ciété post-modernes émises vis-à-vis de l’individu contemporain: une exi-
gence d’être responsable de soi, de tracer son propre chemin et d’être
performant, et cela en comptant d’abord sur ses propres forces. Les Eglises
évangéliques proposent un sérieux appui pour ces traversées périlleuses: la
personne du Christ, avec qui chaque croyant est appelé à une relation per-
sonnelle, forte et stimulante. Entendre cela, invite donc l’Eglise catholique
moins à mimer la chaleur des Eglises évangéliques qu’à s’interroger sur l’ex-
périence spirituelle qu’elle propose aux fidèles. Ne s’agit-il pas actuellement
d’un champ plutôt négligé? On peut très bien être un catholique très actif
sans avoir véritablement l’occasion de devenir familier du Christ ni avoir les
moyens de vivre vis-à-vis de Dieu une relation de confiance et de remise de
soi. Or, nous disposons dans notre Eglise d’un trésor de traditions spirituelles
variées, qui pourraient être davantage mises à la disposition des fidèles. 
Dans d’autres domaines, des travaux d’enquête sont plus nombreux.
On peut penser par exemple à la pastorale des jeunes29. Ecouter les itiné-
28 J’ai fait un travail en ce domaine qui pourrait s’apparenter à une pré-enquête. Voir Etienne Grieu, «L’es-
sor des Eglises évangéliques, un révélateur», Christus, octobre 2008, p. 480-488. Il ne s’agit ici que d’une esquisse,
d’hypothèses qui demanderaient  à être vérifiées. Sur le même thème, voir la thèse de David Bjork, soutenue ré-
cemment à l’université de Strasbourg, et non encore publiée.
29 On pourrait citer ici, en se limitant à l’aire francophone Jacques Grandmaison, Le drame spirituel des ado-
lescents, Saint Laurent, Fides, 1992, Gilles Routhier, Itinéraires de croyance de jeunes au Québec, Québec, Ed. Anne
Sigier, 2005, Solange Lefebvre, Cultures et spiritualités des jeunes, Montréal, Bellarmin, 2008, Etienne Grieu,
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Transmettre la Parole, Les jeunes au carrefour du vivre ensemble et du croire, Paris, L’Atelier 1998, Guy Lescanne, 15-
-25 ans «On ne sait plus qui croire», Paris, Le Cerf, 2005. Enquêtes qui n’utilisent pas que la méthode du récit de vie. 
30 Un bon exemple serait le livre de Jean Marie Gaudeul, consacré aux convertis originaires de l’Islam: 
Appelés par le Christ, ils viennent de l’Islam, Paris, Le Cerf, coll. «L’histoire à vif», 1991. À paraître: A. M. Boulongne,
E. Grieu, C. Péguy, Quand Dieu s’en mêle. A l’écoute des nouveaux venus à la foi, Paris, L’atelier, 2010.
31 Propos attribué au père Garrigou-Lagrange, voir Etienne Fouilloux, Une Eglise en quête de liberté, La pensée ca-
tholique française entre modernisme et Vatican II, 1914-1962, Paris, Desclée de Brouwer, coll. «Anthropologiques», p. 51. 
raires de jeunes permet de mieux saisir la figure spécifique que prend pour
eux le «drame spirituel» (c’est-à-dire, les tensions dans lesquelles le tout de
leur existence est mis en jeu, sans que cela ait nécessairement un caractère
dramatique), de comprendre leurs soifs, de faire des propositions sur les
manières de mieux les rejoindre (c’est tout à fait le sens du «rapport Rou-
thier»). Nous gagnerions sans doute beaucoup aussi à des travaux de ce type
en ce qui concerne les demandes de sacrement ou de célébrations (baptême
des petits enfants, mariage, funérailles) de la part de familles ou de per-
sonnes qui souvent, fréquentent peu l’église. Les pasteurs pourraient y
trouver de l’aide pour comprendre les logiques qui sous-tendent ces de-
mandes, et partant, pour mieux les accueillir. 
Ce type de travail ne se cantonne pas, bien entendu, aux secteurs les
plus laborieux de la pastorale. On gagne aussi beaucoup à écouter les récits
de ceux qui font un heureux parcours dans la foi – catéchumènes30, re-
commençants, chrétiens en responsabilité, membres de mouvements ou de
communautés, etc. – car se révèlent alors les chemins par lesquels l’Evangile
rejoint nos contemporains et les met en marche. 
La mobilisation des techniques de récits de vie a donc une pertinence
certaine au moins dans le champ pastoral, dans le sens où cela participe
d’un travail d’écoute des fidèles, indispensable pour l’annonce de la Bonne
Nouvelle. Cela dit, il serait dommage de limiter le recours à ces enquêtes à
des visées strictement pastorales. Ce serait les réduire à un simple outil, qui
permet une meilleure efficacité mais n’a rien à apporter à l’intelligence de la
foi. Accepter ce point de vue participe en fait d’une certaine représentation
de la place de la théologie dans la vie de l’Eglise. Faire fi de toute étude de
terrain (cette posture fut longtemps de mise dans l’Eglise catholique, où un
intellectuel faisant autorité pouvait déclarer: «les faits, c’est pour les cré-
tins31») revient à considérer que le trésor de la foi se résume à une dogma-
tique et que ce que vivent des croyants n’en forment qu’une illustration. Un
tel raisonnement n’est pas sans rapport avec la scission, fort dommageable,
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qui s’est produite à l’époque moderne entre théologie et spiritualité. On
oublie alors que le vécu des chrétiens et leur expérience de Dieu constituent
la tradition vivante de la Bonne Nouvelle32 et que le Dieu de Jésus Christ,
pour être dit de manière juste, demande à être raconté, notamment à tra-
vers les récis, chaque fois singuliers, des croyants33. Plus précisément,
comme l’écrit Christoph Theobald, «c’est la sainteté de Dieu, concordance
absolue entre forme et contenu, qui demande à être racontée: elle fonde
l’articulation théologique entre le grand récit biblique et la multiplicité des
récits, elle exige la présence d’une règle dogmatique et offre même le milieu
où l’argumentation et le débat trouvent leur place34».  
Quand les récits incitent à revisiter des questions théologiques
S’il en est ainsi, il devient légitime de se demander, par exemple ce que
les récits des croyants, et à travers eux, leur expérience, peuvent apporter
dans la reformulation de questions théologiques classiques. Une telle pers-
pective, alléchante, s’avère en fait délicate à mettre en œuvre, (c’est pour-
quoi je développe ici davantage ce point). Comment passer en effet, de
genres littéraires aussi différents que celui de la narration à celui du langage
rigoureux et précis, de style argumentatif et conceptuel, qui est celui de la
théologie? 
Ici, la réflexion de Ricoeur est particulièrement précieuse. On a vu
comment on peut voir dans les récits non un simple déballage, mais une
opération beaucoup plus complexe et subtile, dans laquelle un sujet ras-
semble les éléments disparates de son existence pour l’inscrire dans un ho-
rizon de sens qui le dépasse. C’est cela également qui permet au lecteur
d’entrer dans le monde ainsi déployé et de recueillir pour lui-même des élé-
ments nouveaux qui rouvrent ses horizons. Le travail de lecture met effec-
tivement en route: «Ce que veut le texte, c’est nous mettre dans son sens,
c’est-à-dire – selon une autre acception du mot “sens” – dans la même di-
32 Je renvoie ici à la réflexion de J. B. Metz dans La foi dans l’histoire et dans la société, (Mainz 1977, trad. frse
Paris, Le Cerf, coll. «Cogitatio Fidei», 1979); voir notamment le chapitre XII, «Récit»: «Comme communauté de
ceux qui croient au Christ, le christianisme n’est pas d’abord une communauté d’interprétation et d’argumenta-
tion, mais une communauté du souvenir et du récit avec une perspective pratique: souvenir qui rappelle et appelle
la Passion, la Mort et la Résurrection» (p. 239-240). 
33 Voir Christoph Theobald, «Les enjeux de la narrativité pour la théologie» , dans Le christianisme comme
style, Une manière de faire de la théologie en postmodernité, Paris, Le Cerf, coll. «Cogitatio Fidei», 2007, p. 359-481.
34 Ibid., p. 476.
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35 Paul Ricoeur, «Qu’est-ce qu’un texte?», dans Du texte à l’action, op. cit., p. 174-175. 
36 Mary Ann Hinsdale, Helen M. Lewis, S. Maxine Waller, It Comes from the People, Community Develop-
ment and Local Theology, Philadelphia, Temple University Press, 1995. Sur la notion de «théologie locale», voir Ro-
bert Schreiter notamment dans son livre Constructing Local Theologies Mary Knoll, NY, Orbis Books, 1985.
37 Plus précisément, en la matière, le théologien peut en fait attester ce qui vient de Dieu, mais doit se refuser à
désigner ce qui selon lui, s’en écarte. La discrétion l’invite en tout cas à ne pas se prononcer sur l’histoire des personnes.
rection. Si donc l’intention est l’intention du texte, et si cette intention est
la direction qu’elle ouvre pour la pensée, il faut comprendre la sémantique
profonde en un sens foncièrement dynamique; je dirais alors ceci: expli-
quer, c’est dégager la structure, c’est-à-dire les relations internes de dépen-
dance qui constituent la statique du texte; interpréter, c’est prendre le
chemin de pensée ouvert par le texte, se mettre en route vers l’orient du
texte.35» Cette opération, que Ricoeur désigne par le terme de «reprise du
sens», est ce qui permet de passer du registre narratif  à celui, argumentatif
et conceptuel de la théologie.
A partir de là, plusieurs perspectives s’ouvrent. Une première manière
de travailler consisterait à mettre en valeur ce qu’on pourrait appeler la
«théologie locale» mobilisée par les chrétiens interrogés. Cela peut donner
des résultats tout à fait passionnants (voir par exemple le travail de Marie
Ann Hinsdale36, fruit de groupes de lecture de textes bibliques avec des per-
sonnes d’une petite ville déshéritée des Appalaches, dans le cadre d’un pro-
jet de Community Organisation). On découvre alors des manières de croire,
d’être chrétien, qui font bouger les représentations habituelles qu’on pouvait
avoir. Avec le risque, évidemment d’aboutir à la superposition de différentes
postures croyantes, sans que l’on voit comment elles communiquent entre
elles, ni avec la tradition multiséculaire de la foi. 
Si l’on refuse de se contenter d’expliciter les théologies implicites sous-
jacentes aux récits des personnes, et si l’on cherche à partir de leur lecture,
à revisiter des questions théologiques, cela suppose de faire appel à des
textes classiques de la tradition chrétienne, au premier lieu desquels on
doit compter, bien entendu la Bible. Ceux-ci vont jouer un rôle de cataly-
seurs, qui vont aider à ce qu’apparaisse, à la lecture des récits de contempo-
rains, certains traits du visage du Dieu de Jésus Christ (ce que Christoph
Theobald nomme la «sainteté de Dieu»). Ce travail est en fait un discerne-
ment. Discernement de quoi? De ce qui relève de Dieu dans les récits des
chrétiens? Non, car se serait se poser en juge capable de départager ce qui
vient de Dieu et ce qui n’en est pas37. Il s’agit ici en fait du discernement
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propre à toute démarche théologique, lorsqu’il consiste à chercher des re-
formulations justes et parlantes pour aujourd’hui, de questions classiques.
Je vais m’appuyer ici sur mon travail de thèse, afin de donner un exemple
d’une manière d’entrer dans ce type de discernement. La base de ma re-
cherche a consisté à interroger trente-trois chrétiens engagés dans un
champ ou l’autre de la vie de la cité, et de leur demander de raconter leur
itinéraire de croyants. Ces récits, je les ai commentés dans ma thèse, ainsi
qu’un certain nombre de textes bibliques38. 
Le discernement à l’instant évoqué s’est donc opéré par la mise en écho
d’une lecture d’expériences contemporaines avec un commentaire de textes
bibliques. Comment d’orchestrer cette mise en écho? Je me réfère au modèle
proposé par David Tracy dans Blessed Rage for Order39 (chap. 3); il  parle
d’une «méthode qui développe des critères critiques pour corréler les ques-
tions et les réponses trouvées à la fois du côté de la “situation” et du “mes-
sage”»40. Autrement dit, il ne s’agit pas de présenter les textes bibliques
comme les réponses aux questions que l’expérience ouvrirait, ni d’ailleurs, de
lire les récits de contemporains comme de simples fruits du texte biblique; il
s’agit de chercher à repérer à la fois dans les récits contemporains et dans les
textes bibliques, ce qui peut faire question et réponse (le terme «réponse»
n’est pas à entendre, bien entendu, au sens de solution qui viendrait clore le
débat, mais un peu comme une reprise de la parole à la suite d’une autre pa-
role). J’ai donc essayé d’être attentif aux tensions propres à chaque type de
texte pour chercher à reconnaître – de manière critique – des corrélations,
c’est-à-dire des résonances, entre ces différents jeux de tensions. 
Comment procéder? Pour pouvoir écouter de telles résonances, il m’a
semblé qu’il fallait avoir une même question à poser à ces deux corpus.
Celle-ci peut alors faire médiation, elle ouvre un dossier à instruire, sur le-
quel on pourra s’expliquer. Ceci permet d’éviter que les deux types de textes
38 Voir Etienne Grieu, Nés de Dieu, itinéraires de chrétiens engagés, essai de lecture théologique, Paris, Cerf, coll.
«Cogitatio Fidei», 2003. J’ai ensuite publié intégralement dix des récits recueillis, et là aussi, pour les présenter, j’ai
eu recours à des brefs commentaires bibliques. Voir Chemins de croyants, passage du Christ, Paris, Lethielleux, 2007.
39 David Tracy, Blessed Rage for Order, The New Pluralism in Theology, University of Chicago Press, 1996 (éd.
originale,  1975)
40 p. 46. Voici la citation dans son contexte: «Tillich’s method of correlation is crucially inadequate. Tillich’s
implicit commitment to two sources and his explicit insistence upon a theological ideal which transcends both na-
turalism and supernaturalism could be successfully executed only by a method which develops critical criteria for
correlating the questions and the answers found in both the “situation” and the “message”. Any method which at-
tempts less than that cannot really be called a method of correlation.» 
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41 Etienne Grieu, Transmettre la Parole, op. cit.
42 Juan Luis Segundo, Le christianisme de Paul, Cerf coll. Cogitatio Fidei, Paris 1988, chap. VIII, «La victoire
sur la mort».
43 Jean Noël Aletti, Comment Dieu est-il juste? Clefs pour interpréter l’épître aux Romains, Le Seuil, coll. «Pa-
role de Dieu», Paris 1990, chap. IV, «L’économie de la foi et la justice divine».
soient rapprochés de manière arbitraire ou bien que l’on s’appuie, pour cette
mise en écho, sur des idées qui resteraient implicites. La question que j’ai
posée était: «qu’est-ce que croire?». Mais on ne peut pas élaborer un discours
simplement à partir d’une question; il faut aussi envisager des réponses pos-
sibles qui peuvent dès lors être retenues comme autant d’hypothèses. 
Tout cela, bien entendu, ne sort pas de la tête du théologien comme le
lapin du chapeau du magicien: le théologien doit s’appuyer sur le travail de
ses prédécesseurs; j’ai reçu la question ouverte pour ma thèse à la lumière
des débats théologiques instruits notamment par Tillich, Rahner, et
quelques autres. A ce débat, j’ai cherché à apporter ma contribution spéci-
fique en développant ma propre hypothèse, qui consiste à décliner en-
semble foi et filiation. Cela amène à la formulation suivant: croire ce serait
se reconnaître fils/fille, et dans le même mouvement, pouvoir retrouver en
tout autre un frère, une sœur, ainsi que se lier de telle sorte que l’on s’ap-
prête à voir se lever une descendance (la filiation est donc déployée selon
ces trois moments). D’où vient cette hypothèse? J’en avais en tête au moins
une ébauche avant d’entreprendre les interviews des trente-trois personnes.
Elle n’est donc pas le pur fruit de l’écoute de leurs récits. Elle m’était venue
alors que je concluais un autre travail à partir d’enquêtes - auprès de jeunes
cette fois-ci41 – ainsi que du souvenir de deux lectures de commentaires de
l’épître aux Romains, l’un de Juan Luis Segundo42, et l’autre de Jean Noël
Aletti43. Enfin, pour finir de rendre compte de ce choix, je devrais sans
doute me référer aussi à ma propre histoire et à mon propre itinéraire (la
question de la reconnaissance de ceux qui m’ont donné la vie a joué un rôle
important dans ma foi). Les ingrédients qui m’ont permis de formuler
mon hypothèse relèvent donc de quatre domaines: la lecture et le com-
mentaire d’expressions de contemporains, la réflexion de théologiens, ap-
puyée sur un texte biblique, et mon expérience personnelle. 
Deux autres remarques: la question et l’hypothèse doivent aussi être
confrontées à des réflexions philosophiques; et puis, on ne peut ignorer
qu’elles ont également été travaillées par les sciences humaines. Ceci était
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clair, dans mon travail, en ce qui concerne le «croire», mais c’est vrai égale-
ment pour la notion de filiation: le terme est fortement chargé de sens
pour la tradition chrétienne (qui confesse un Dieu Père, parle de fraternité
et d’engendrement dans l’Esprit), et en même temps, c’est une question qui
a fait l’objet d’une recherche dans le champ des sciences humaines (on
peut penser par exemple aux travaux de Pierre Legendre, psychanalyste ou
de Levi Strauss, anthropologue) et en philosophie (Hannah Arendt et Em-
manuel Levinas par exemple). Donc, l’hypothèse qui fait médiation entre
les commentaires de récits de contemporains et les commentaires de textes
bibliques est un biface, une notion susceptible de développements à la fois
théologiques et philosophiques et/ou anthropologiques. J’emploie le terme
de «biface» pour signaler qu’il s’agit bien d’une réalité unique (il n’y a pas
d’un côté la filiation en tant que symbole chrétien, et indépendamment de
cela, la filiation comme phénomène humain) que l’on peut regarder à par-
tir de deux angles de vue différents. Ce point est important, car c’est lui qui
conditionne à la fois le lien établi entre théologie et expérience humaine,
ainsi que le respect de l’autonomie de chacun de ces deux types de lecture.
Deuxième remarque: le terme de «filiation», lorsqu’il concerne la foi,
est employé comme une métaphore; c’est-à-dire un jeu obtenu par la tor-
sion du sens littéral des mots, qui signale et engage une quête de sens; cela
afin d’ouvrir des champs de signification particulièrement amples44. On
s’oriente donc vers un travail de déploiement du sens – plus que vers un
exercice de délimitation – dans lequel l’attention sera portée non seulement
sur les contenus, mais également sur les  «manières de dire»45.
Au total, le discours théologique s’élabore donc dans un va et vient
entre les commentaires des deux types de documents. J’ai essayé d’interroger
les textes bibliques et les récits contemporains, dans le respect – du moins je
l’espère – de leur consistance propre, sur ce que l’on obtient quand on croise
l’expérience croyante avec ce que cela représente qu’être fils/fille, retrouver
des frères et des sœurs, et s’étonner de voir se lever une descendance. Paral-
lèlement, j’ai tenté de déployer les harmoniques de cette métaphore dans le
44 Cf. Paul Ricoeur, La métaphore vive, Le Seuil, Paris 1975, notamment la septième étude, “Métaphore et
référence». 
45 On pourrait imaginer que des «gros mots» théologiques puissent aussi jouer ce rôle; par exemple l’espé-
rance, le salut, la communion, etc. En général, la métaphore n’est pas loin, comme on le voit pour ces deux derniers
termes. 
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champ théologique en me demandant comment la foi chrétienne interprète
cette notion de filiation; j’ai cherché à comprendre aussi comment celle-ci
résonne dans le champ de la culture contemporaine, et ce que l’on gagne 
aujourd’hui à penser l’engagement croyant à l’aide de cette métaphore. 
J’ai essayé de représenter tout cela à l’aide d’un schéma:
Élaboration du discours théologique
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Les deux ingrédients majeurs de la réflexion théologique menée sont
indiqués par les deux éléments reliés à l’ovale central par des flèches: texte
biblique (écrit au singulier: c’est toute la Bible, d’une certaine manière, qui
est convoquée, à travers quelques textes) d’un côté, récits et expressions de
contemporains de l’autre. Leur disposition en miroir pourrait suggérer que
ces deux sources46 se situent à égalité. Lorsqu’on les travaille, d’une certaine
manière, c’est le cas. En fait, le statut du texte biblique est tout à fait parti-
culier: il représente un repère47 – marqué par la matérialité du texte – qui
46 Peut-on d’ailleurs parler de ces deux instances comme de «sources»? Non au sens où il s’agirait de deux ori-
gines indépendantes; oui si l’on garde à l’esprit que les récits de croyants sont eux-mêmes pétris par le don de Dieu,
lequel peut difficilement être décryptée sans ouvrir le Livre.
47 Même si lui-même est un ensemble composite, traversé par des tensions, et même s’il est impossible d’en
faire un objet aux contours parfaitement dessinés (l’établissement des textes, par exemple, donne toujours lieu à dé-
bat et recherche), le texte biblique n’en constitue pas moins un repère qui a sa consistance propre. 
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résiste à nos humeurs et interdit, à travers les âges, la réduction de la révé-
lation à nos intérêts. Le texte biblique a donc une autorité que les expres-
sions de contemporains n’ont pas. En revanche, ceux-ci ont une fraîcheur
et une nouveauté, qui vont permettre d’entendre résonner autrement la Ré-
vélation.  
Il n’y a pas de flèche pour relier directement les deux sphères «récits de
contemporains» et «textes bibliques»: cela ne veut pas dire que l’on doive se
résigner à les considérer comme deux mondes qui n’ont rien à se dire; cela
signifie que l’on ne peut chercher des réponses dans une sphère aux ques-
tions posées dans l’autre, tout simplement parce que les contextes de ces
documents sont étrangers les uns aux autres48. La relation passe par le biais
d’une médiation (c’est la sphère «Question + hypothèse»; dans mon cas, la
question était, je le rappelle: «qu’est-ce que croire?» et l’hypothèse: «c’est en-
trer dans une dynamique de filiation»). J’insiste sur le fait que cette média-
tion est nécessairement une construction, de la part du théologien, qui
s’appuie pour cela sur trois champs: celui de la tradition théologique, celui
du questionnement philosophique, et celui enfin, des sciences humaines.
L’ovale en grisé désigne l’espace d’élaboration du discours théologique.
C’est par excellence le lieu dans lequel le théologien intervient: c’est lui qui
opère l’ensemble des liens établis en cette zone. Cet espace est donc son aire
de jeu. Le jeu en question prend plusieurs formes, en fonction notamment
de l’avancement de sa réflexion: simples intuitions au départ, hypothèses
fragmentaires ensuite, axe de recherche enfin. Dans tous les cas, le théolo-
gien est mobilisé non seulement dans sa mémoire et son intelligence, mais
aussi dans sa capacité à entendre ce que produisent en lui l’écoute des dif-
férentes sources de sa réflexion. La perception des «motions spirituelles»
(pour employer un terme du vocabulaire de la théologie spirituelle) qui l’af-
fectent sont en effet indispensables pour repérer des résonances entre textes
bibliques et expressions de contemporains. Ce qui au départ est à l’état
d’impressions ténues pourra contribuer à soutenir une réflexion, si l’on a
pris soin d’y prêter attention.  
48 cf. la présentation que fait Marc Donzé de la notion d’homologie de rapports qui permet d’établir un écho
entre texte biblique et situation contemporaine, «Théologie pratique et méthode de corrélation», dans Adrian 
M. Visscher, Les études pastorales à l’université, Pastoral Studies in the University Setting, Actexpress, Ottawa 1990,
p. 82-100.
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49 Je signale sur cette question: Gilbert Adler et alii, Récits de vie et pédagogie de groupe en formation pastorale,
Paris, L’Harmattan, coll. «Défi-formation», 1994.
50 Daniel Bertaux écrit à ce sujet: «il y a du récit de vie dès qu’il y a description sous forme narrative d’un
fragment de l’expérience vécue» Les récits de vie, op. cit., p. 9, souligné par l’auteur.
51 Etienne Grieu, Chemins de croyants, passage du Christ, op. cit., p. 120.
52 Ibid., p. 179.
Le recours au récit de vie dans la formation pastorale
Le troisième type de recours au récit de vie en théologie concerne le
champ de la formation de membres de l’Eglise, acteurs dans la commu-
nauté des croyants et dans le monde49. Je vais être rapide sur ce point. 
Signalons tout d’abord que le récit de vie – qui ne consiste pas néces-
sairement à raconter toute son histoire50 – peut permettre à un croyant de
ressaisir des éléments de son existence en un tout sensé. En ce sens, narrer
son itinéraire ou une part de celui-ci, produit généralement quelque chose
pour celui qui parle. Les personnes interrogées le disent souvent: l’exercice
permet de voir un peu autrement son parcours. Le phénomène se com-
prend si l’on se souvient de la réflexion de Ricoeur: rassembler les morceaux
hétérogènes de son itinéraire suppose de désigner un «ce-vers-quoi» qui
oriente notre histoire. Raconter, c’est donc exprimer un «faire crédit en la
vie». Il ne s’agit pas nécessairement d’une foi en Dieu, mais au moins d’un
«ce-vers-quoi» prometteur. Celui qui a pu faire cet exercice – car, je l’ai aussi
éprouvé, tout le monde n’est pas tout le temps en mesure de raconter son
histoire – met en oeuvre ce type de foi et en recueille aussitôt le fruit. 
On pourra ici être particulièrement attentif au jeu entre orientation
vers un terme et renoncement à «boucler» son récit, puisque par définition,
celui qui narre son histoire n’en connaît pas la fin. C’est sans doute autour
de ce point que chacun pourra découvrir quel type de confiance il engage
lorsqu’il livre sa vie. Je suis particulièrement sensible à ces récits qui, tout en
faisant clairement entendre un sujet, laissent à quelqu’un d’autre le soin de
mettre le point final. Ainsi, un homme concluait ses propos en disant:
«Pour le dire en une formule, c’est moi qui fais l’histoire, mais je ne sais pas
l’histoire que je fais... et puis cela ne me regarde pas51.» Et une femme:
«C’est vrai qu’au fond nous ne connaissons pas la fin de l’histoire. C’est
comme une pièce de théâtre, la fin éclaire le début et le début éclaire la fin!
Donc il y a des espèces d’échos comme ça dans la vie, que l’on ne perçoit
pas sur le coup52.» 
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Lorsque la personne qui raconte son histoire a eu l’occasion de fré-
quenter les récits bibliques, lorsqu’elle est familière des aspirations, ten-
sions, crises, promesses, etc. que ceux-ci font traverser, elle dispose de
matériaux qui lui permettent de lire un peu autrement sa propre histoire, et
s’y rapportant ainsi, de la vivre autrement. Elle effectue, finalement, l’exer-
cice que j’ai indiqué avoir pratiqué pour ma thèse, à savoir, une mise en ré-
sonnance entre son histoire et celle que la Bible raconte. La sainteté de
Dieu, de cette façon, acquiert force et consistance, elle se donne à percevoir.
Et le récit d’un croyant produit également du fruit pour celui qui l’en-
tend ou le lit. Il déploie des «variations imaginatives», capables, selon Ri-
coeur, d’ouvrir chez le lecteur des pistes ou horizons encore jamais aperçus.
Les chemins de l’évangélisation passent aussi par l’exploration de ces terrae
incognitae en chaque chercheur de Dieu. Cette stimulation réciproque des
disciples du Christ est un trait aussi ancien que la constitution des com-
munautés chrétiennes. On la repère dès les évangiles et les Actes. Non seu-
lement parce qu’est rapportée la joie suscité par les récits des croyants (Lc
10, 17 et Ac 15, 3 par exemple), mais également, tout simplement, du fait
que ces textes, pour partager quelque chose de la Bonne Nouvelle, ont
adopté un mode narratif qui fait une large part à la biographie. 
L’attention aux récits de nos contemporains pourrait transformer pro-
fondément l’Eglise, en lui révélant combien l’existence de chaque personne
déploie une note singulière du mystère de la vie divine, jamais encore en-
tendue. Nous est redit alors, dans la jubilation que provoque l’écoute d’une
histoire, que notre Dieu ne cesse de se communiquer à ceux qu’il visite; et
que chaque fois, cela donne lieu à quelque chose de nouveau, d’unique, mû
par une étonnante force tranquille, capable d’affronter les tempêtes, les
violences et la déréliction. Au total, nous découvrons, avec des oreilles et
des yeux neufs, la prodigieuse capacité du Dieu de Jésus Christ de mettre
en musique son extraordinaire puissance dans la plus ordinaire des exis-
tences. Comment notre monde n’en serait-il pas bouleversé?
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